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  Fernand Rozier, témoin de l’Invisible1


  


  


  


  


  


  Hommage


  


  « Les Louis Lucas, les Desbarolles, les Henri Delaage, les Rozier valent que soit saluée leur mémoire2. » Victor-Émile Michelet, portraitiste des Compagnons de la Hiérophanie, dont il fut, a eu raison de rappeler cette évidence. À ces cherchants, et à beaucoup d’autres, plus ou moins oubliés, plus ou moins compris, nous sommes en effet redevables, et c’est justice de leur rendre hommage. C’est justice de saisir ici l’occasion propice à saluer particulièrement la mémoire du Dr Fernand Rozier, témoin de l’invisible, répétiteur de l’ésotérisme occidental, qui a consacré une grande part de sa vie et de son œuvre aux relations de l’homme avec les autres mondes et avec les peuples de l’invisible, dont voici enfin l’édition du magistral Cours de haute magie.


  Gilbert Louis Fernand Rozier naît à Ebreuil, près de Gannat, dans l’Allier, le 5 juillet 1839, d’un père notaire du lieu. Venu à Paris à l’âge de 15 ans, il entre au lycée Charlemagne, où il obtient ses baccalauréats ès sciences et ès lettres, suivis d’une licence ès sciences et d’un diplôme de pharmacien. En 1870, il obtient son doctorat en médecine, et un doctorat ès sciences physiques, en 1871. En 1873, l’astronome Urbain Le Verrier, directeur de l’Observatoire de Paris, qui avait découvert la planète Neptune en 1846, le prend pour secrétaire. Mais il préfère vite répondre à l’appel du large : il exercera pendant sept ans, comme médecin de bord de la Compagnie transatlantique. À son retour, il pratique la médecine à Paris.


  Parallèlement à une carrière scientifique des plus sérieuses, Fernand Rozier étudie d’autres sciences qui ne le sont pas moins, quoiqu’elles soient réputées occultes. Dès son adolescence, vers 1856, il rencontre Éliphas Lévi, dont il devient l’un des rares disciples : de 1859 à 1870, le maître l’enseigne. Pourtant, une séparation suivra, puisque selon Paul Chacornac, Rozier n’apprendra que par un faire-part la mort de son premier maître, en 18753.


  


  À la Belle Époque, le temps venu de réinventer l’occultisme, Rozier participe tout naturellement à cette renaissance. Vers 1885, il fait la connaissance de Papus, dont il devient bien vite l’ami, avant d’entrer dans le petit groupe de compagnons de la première heure qui prend corps autour du jeune carabin. Parmi ces jeunes gens de moins de trente ans pour la plupart, Rozier, qui a alors le double de leur âge, fait figure d’ancien, aux côtés de François-Charles Barlet. Bien des années plus tard, un vieux compagnon se souviendra : « Il habitait à ce moment rue du Petit-Pont, au n° 10. Chez lui se réunissait l’élite des collaborateurs de L’Initiation et du Voile d’Isis. Le Dr Rozier avait même installé un laboratoire où se firent quelques expériences très curieuses4. »


  Après avoir collaboré en 1900 à l’ouvrage collectif Sciences maudites, par une contribution sur « la magie et la sorcellerie », qui relate notamment une expérience d’alchimie qu’il avait réalisée avec Éliphas Lévi en 1859 ou 18605, Fernand Rozier publie, en 1901, La malédiction et l’envoûtement6, et en 1903, Étude sur la prière. Le plan astral. Génies élémentals7, suivi de Les puissances invisibles. Les dieux, les anges, les saints, les égrégores. Sainte Philomène8, en 1907, qui n’est pas sans rappeler certains passages de notre cours ; et Les inondations en 1910 et les prophéties. Théorie des prophéties9, en 1910.


  Des articles sous sa plume sont à rechercher dans plusieurs périodiques, dont inévitablement, L’Initiation10 et Le Voile d’Isis, de Papus, L’Écho du merveilleux, de Gaston Méry, Rosa alchemica, de l’hyperchimiste Jollivet-Castelot, et même La Revue du monde invisible de Mgr Elie Méric, métapsychiste et démonologue catholique romain.


  Conscient de sa mission, Fernand Rozier a beaucoup enseigné, dans des causeries publiques, à la Société des confé­rences spiritualistes, que L’Initiation reproduisit parfois, ou auprès d’un auditoire plus restreint, et même d’un cercle d’inti­mes, de ses élèves de l’École des sciences hermétiques, aux environs de 1905, enfin de ses frères de la Fraternité de sainte Philomène.


  Un collaborateur du Voile d’Isis se souvient : « Le Dr Rozier habitait rue de Buci, n° 12. Là, dans la grande salle du second, venait, chaque dimanche et mercredi après-midi, un grand nombre de personnes écouter les leçons de celui qui était le digne successeur d’Éliphas Lévi11. »


  La tâche de cet éternel étudiant de l’occulte était de transmettre au mieux l’enseignement qu’il avait lui-même reçu, découvert, expérimenté : « Tandis qu’on nous accuse de mettre ce que nous croyons être la vérité sous le boisseau, nous faisons juste le contraire : nous étudions les choses cachées pour les faire connaître au monde. Les choses cachées sont ce que nous appelons aussi l’invisible12. »


  Qu’importent, pour nous qui, pour beaucoup grâce à Papus et à ses compagnons, voyons plus clair aujourd’hui, qu’importent les quelques faiblesses de l’enseignement du Dr Rozier ! Celles-ci sont en gros celles de l’occultisme renaissant, dans la mouvance de Papus et de son Ordre martiniste, de Guaita, de Péladan et de Barlet, sans négliger l’influence de l’ancêtre Éliphas Lévi, dont Rozier sera l’un des relais avec les occultistes de la Belle Époque, ni de celle d’Héléna Pétrovna Blavatsky et de sa Société théosophique, dont on connaît l’ascendant direct sur les jeunes chefs de file du mouvement occultiste.


  Au nombre de ces faiblesses, ne faut-il pas compter la doctrine de la réincarnation ? Sous l’influence des théosophes du clan de Mme Blavastky, et des spirites de l’école d’Allan Kardec, qu’ils rejoignent en l’espèce, et en dépit de variantes mineures, nos occultistes furent très généralement réincarnationistes. Ils se séparèrent en cela, souvent d’ailleurs sans le savoir, de presque tous les grands anciens dont ils se réclamaient : Jacob Boehme, Martines de Pasqually et Louis-Claude de Saint-Martin en tête. Exceptions notables cependant, au siècle des lumières : l’École du Nord avec sa doctrine de la rotation des âmes, et certains illuminés d’Avignon. Dans son petit livre sur La Réincarnation, en 1912, Papus consacre tout un passage à « réincarnation et chrétienté », où il cite longuement son confrère es sciences sacrées13. Paul Sédir et Marc Haven, pourtant fidèles à la lettre de l’Évangile, tiennent le même langa­ge, dans la lignée de leur maître commun, dont l’influence sera considérable : Nizier Philippe, l’ami de Dieu, mort en 1905, l’année même où sera donné à l’École hermétique le cours de haute magie du Dr Rozier. À la même époque, Franz Hartmann, théosophe et rosicrucien allemand, adopte lui aussi la réincarna­tion qu’il croit bien à tort déceler chez les frères de la Fama fraternitatis de 1614. Rudolf Steiner, théosophe chrétien de désir, Max Heindel, que certains frères aînés de la rose-croix auraient mandaté pour répandre l’antique doctrine, ne disent pas autre chose. Seul ou presque en ce temps-là, René Guénon tient bon pour nier toute réalité à cette doctrine, dont les héritages psychiques suffiraient, écrit-il, à expliquer des phénomènes qu’on y rapporte.


  Mais combien de vérités, combien de lumières, compensent cependant chez le bon Fernand Rozier quelques faiblesses du moment !


  


  


  


  L’occultisme chrétien


  


  Comme bien d’autres en son temps, Rozier se situe volontai­rement en dehors des églises établies, et particulièrement de l’institution catholique romaine, envers les représentants de laquelle il ne ménage pas ses critiques, sans en rejeter toujours l’enseignement, quitte à l’adapter, à l’expliquer croit-il, et il advient en effet qu’il y parvienne. Sa cible favorite : les théolo­giens, c’est-à-dire les théologiens catholiques romains – car à l’instar de ses confrères ès sciences sacrées, il ne semble guère en avoir fréquenté d’autres – qu’il croit assez ignorants des réalités spirituelles.


  Loin de Rome et de ses ministres, Fernand Rozier se sait fidèle au Christ et à l’Évangile. Car, même si sa propre théologie ne culmine pas toujours en théosophie, ce piètre théologien est un vrai mage, d’une magie toute naturelle et toute pure, qui mérite toujours la meilleure attention, dans un domaine ou prolifèrent aujourd’hui plus que jamais les sots et les escrocs, plus encore que les magiciens aux orientations douteu­ses. Son regard, Rozier, qui se veut occultiste chrétien, sa seule école dit-il, le fixe sur le Seigneur, et sa « haute magie » aide à accéder à la magie divine.


  En marge des sociétés mystériques dirigées par ses amis, Fernand Rozier eut l’âme d’un mystique : « Il peut y avoir – écrit-il en 1902 – des groupes qui aient la prétention de conférer certaines initiations ; pour mon compte, je ne connais qu’une seule initiation, et aucun homme n’est capable de la transmettre, c’est l’initiation mystique, celle dans laquelle nous recevons tout de Dieu et non pas des hommes14. »


  Parce qu’il avait fait l’objet d’attaques de certains clercs catholiques romains, en 1902, Fernand Rozier a éprouvé le besoin de s’expliquer sur son école, en une page si belle et si vraie qu’il eut été dommage de s’en priver. La voici :


  « Il est, du reste, convenable que je vous dise à quelle école j’appartiens. Je dirais volontiers que j’appartiens à ma propre école, mais je préfère prendre un titre qui étonnera beaucoup de théologiens, qui ne se doutent pas du tout qu’en tirant sur nous ils tirent sur leurs propres troupes ; j’intitule mon école l’Occultisme chrétien. Ces deux mots paraissent hurler de se trouver ensemble, et cependant rien n’est plus vrai [...]


  Dans tout ce qui constitue la matière de mon enseignement, il y a des choses que tous les prêtres acceptent sans difficulté, mais il y en d’autres qu’ils croient devoir refuser ; cependant je prétends rester dans une parfaite orthodoxie [...]


  Je suis chrétien parce que je crois complètement à l’enseigne­ment chrétien, et je suis occultiste parce que, au lieu de me contenter de pratiquer ma religion, je l’étudie jusque dans ses mystères les plus cachés et je cherche à expliquer ce que les prêtres font et ne comprennent pas. J’étudie l’invisible tel qu’il se présente à moi sans me préoccuper d’autre chose que ce que je vois, tout comme je le fais en étudiant la physique ou la chimie [...] Enfin je suis occultiste chrétien parce que j’ai beaucoup étudié, j’ai comparé les diverses initiations les unes avec les autres, et j’ai acquis la certitude que toute la vérité se trouve dans la doctrine chrétienne et qu’il n’y a que dans cette doctri­ne qu’elle se trouve en entier, sans mélange d’erreur.


  Je sais bien que ce que je dis là est bien gros et que j’aurai de la peine à vous le faire accepter, du moins à quelques-uns d’entre vous. Mais, si vous voulez bien tenir compte de ce fait important : que ce que j’appelle la doctrine chrétienne provient exclusivement de l’enseignement du Christ, vous me croirez peut-être plus facilement.


  Est-ce à dire pour cela que toutes les autres religions ne soient qu’un tissu d’erreurs ? C’est bien là ce que disent certains fana­tiques, mais cela n’est pas vrai. Bien plus, je prétends qu’il est impossible de comprendre complètement le Christianisme si l’on ne connaît pas les autres religions. Le Paganisme, le Masdéisme, l’Hindouisme sont des clefs précieuses ; il n’y a pas jusqu’aux religions rudimentaires et fétichistes des peuples à civilisations inférieures qui ne jettent un jour appréciable sur le Christianisme, envisagé de telle sorte qu’on puisse l’appeler la Religion, sans phrases, la Religion universelle15. »


  Et d’ajouter à l’endroit de ses contradicteurs : « Un jour viendra que nos adversaires nous connaîtront mieux et regrette­ront amèrement la guerre qu’ils nous aurons faite ; ils compren­dront alors quels auxiliaires précieux nous sommes pour eux ou, pour mieux dire, pour la Religion.


  Nous étudions les choses cachées et ils nous accusent de cacher nos études. Nous vulgarisons la connaissance des pièges occultes pour mettre le public en garde contre des dangers réels, et ils nous accusent de tendre nous-mêmes ces pièges. Nous ramenons les hommes à Dieu en montrant ses œuvres jusque dans les choses cachées, et ils nous accusent de limiter les pouvoirs de Dieu et même de le nier16. »


  « Il n’y a donc pas d’antagonisme – conclut encore Rozier – entre la religion et l’occultisme, bien au contraire l’une complète l’autre. Et, comme je ne trouve de sécurité que dans le Christia­nisme, comme je ne trouve la vérité complète que dans les logia du Christ, l’occultisme que j’enseigne est l’occultisme chrétien.


  Les libres penseurs, les hommes qui appartiennent à n’importe quelle religion peuvent suivre mes cours, je ne choquerai jamais aucune conviction parce que je les estime toutes, pourvu qu’elles soient sincères ; je dirai plus, je les aime, car la Vérité, tout en étant une, a plusieurs aspects, et je puis dire que j’aime passionnément la Vérité et que je suis fanatique de Liberté. Les chrétiens aussi peuvent venir sans crainte, car c’est leur cause que je défends. J’aime le Christ par-dessus tout et j’ai voué le peu de temps qu’il me reste à vivre à le faire connaître et, par conséquent, à le faire aimer ; car, quand on le connaît, on l’aime17. »


  


  


  


  Le sanctuaire de sainte Philomène


  


  Fidèle à sa vocation qui était de ramener les hommes à Dieu par le moyen de l’occultisme qui se perfectionne en religion, Fernand Rozier, amant de la vérité, a arpenté l’autre monde. À l’en croire, c’est avant tout l’hérédité qui expliquerait chez lui une prédisposition naturelle à côtoyer l’invisible : « Ma grand’mère maternelle, ma mère, quelques autres parents aussi, avaient des visions et ont fait des prédictions. Ma mère a prédit l’époque de sa mort et le lieu où elle serait enterrée, plusieurs années à l’avance. L’hérédité s’est transmise jusqu’à ma fille, qui a aussi annoncé sa mort prochaine, alors qu’elle était en pleine santé… 18 »


  Cette perception particulière de l’autre monde permettra à Fernand Rozier de prédire les inondations parisiennes de 1910. Et elle lui avait fait faire dès l’enfance une rencontre bien insolite :


  « Dès mon enfance – écrit-il –, j’ai senti la présence de Dieu ; je l’ai aimé et j’ai aspiré à lui19. » Ne doutons pas de cette confes­sion, ni de la suivante : « J’ai senti toute ma vie le besoin d’aimer et d’être aimé20. » L’aveu est de 1907, à l’âge de soixante-huit ans. Au seuil de la vieillesse, l’homme se souvient, ému, de l’enfant qu’il était : « Je n’ai jamais connu les caresses des parents, ces caresses qui font tant de bien aux enfants. » « Mais – ajoute-t-il aussitôt – quelqu’un m’a donné des consolations, m’a cajolé et à empêché mon cœur de se dessécher. Je voyais quelquefois, trop rarement à mon gré, une jeune personne fort belle, qui me prenait par la main, en me souriant ; quelquefois, elle s’asseyait auprès de moi, me prenait sur ses genoux, me berçait, et j’étais heureux. Je ne savais pas qui elle était, et je ne m’en préoccupais pas. Ce n’est que bien plus tard que j’ai su que cette protectrice était sainte Philomène21. »


  Car l’histoire singulière du Dr Rozier se s’arrête pas là : « À partir du moment où elle m’a eu attiré dans son sanctuaire, les miracles, ou du moins ce qu’on appelle de ce nom, se sont succédés sans interruption. Ce sanctuaire est devenu un centre de forces d’une grande puissance. Il y a eu un grand nombre de guérisons, dont beaucoup dans des cas désespérés. Sainte Philomène a puissamment aidé la plupart de mes élèves, tout aussi bien pour des intérêts temporels que pour des besoins spirituels22. » Et d’en appeler au témoignage de ses étudiants : « [...] Parmi mes auditeurs, il y en a qui me connaissent depuis longtemps ; ce sont mes élèves et mes amis ; il n’y en a pas un qui n’ait reçu quelque faveur, spirituelle ou temporelle, de sainte Philomène ; il n’y en a pas un qui n’ait eu des preuves de la vérité de tout ce que je vous enseigne23. »


  Au vrai, depuis 1900, Fernand Rozier se sait mandaté par l’invisible pour cons­tituer avec eux, sur le plan terrestre, une nouvelle fraternité.


  Et de nous expliquer la théorie générale : « Quand une puissance invisible veut agir sur la terre, elle suscite un ou des hommes pour lui servir de base d’opérations. [...] L’homme choisi fournit la force éthérique et exécute les ordres que les esprits lui donnent. Les hommes qui sont adjoints fournissent de la force éthérique seulement. Quelquefois, ils sont aussi employés pour quelques démarches sur le plan physique, mais rarement, parce que il est déjà difficile de trouver un homme dont le dévouement et l’abnégation soient complets ; il est bien plus difficile d’en trouver plusieurs. En retour de la force éthérique qu’ils fournissent, les membres de la Fraternité reçoivent quelques avantages qui varient avec le genre d’esprits auxquels ils obéis­sent24. »


  Le 13 avril 1900, sur ordre de sa protectrice, Rozier fonde donc une société qui ne s’apparente que très peu aux cercles initia­tiques de son temps, d’autant qu’elle est placée sous de singulières auspices : La Fraternité de sainte Philomène, dont, sur son ordre encore, il révèle l’existence, au cour d’une confé­rence, aux Sociétés savantes, un mois plus tard, le 25 mai. Des articles y seront consacrés, sous sa plume, dans L’Initiation et l’Écho du merveilleux et le siège de ce sanctuaire sera fixé à Paris, 13, rue de Buci.


  Qu’est-ce que « La Fraternité de sainte Philomène ? » « Cette Fraternité n’est pas une société secrète ; elle n’a pas de statuts ; elle ne comporte aucun serment. C’est une société dont le siège est dans l’invisible, et dans laquelle sainte Philomène choisit elle-même les membres. Ceux qui ont toute confiance en elle ont beaucoup de chance pour y être admis.


  Le but de cette Fraternité est de constituer la partie humaine d’un égrégore dont sainte Philomène est l’âme [...] Pour atteindre ce but, deux ou trois membres suffiraient à la rigueur ; mais de 1900 à 1903 il a été créé un noyau qui forme une excellente base d’opérations. Depuis 1903 jusqu’à aujourd’­hui [1907], les membres se sont continuellement accrus et, depuis quelque temps, nous disposons d’une force considérable, et nous en avions besoin25. »


  


  


  


  La haute magie en 1900


  


  Pour Fernand Rozier, la magie est « la science qui permet à l’homme de commander, non pas à l’Invisible, mais à certains êtres de l’Invisible, pour obtenir des résultats que les sciences ordinaires sont incapables de procurer26. » Encore faut-il distin­guer le mage du magicien. Comment devient-on mage ? Joséphin Péladan, coincé entre un catholicisme romain amputé de sa source vive, un néo-templarisme littéraire, et un néo- rosicrucianisme esthétique, avait tenté de répondre à sa façon, au moment où Stanislas de Guaita, dans son château d’Alteville, redécouvrait les grands anciens dont il traquait les œuvres rares, et réinventait la kabbale chrétienne.


  Mais, « tandis que le magicien commande aux puissances de l’astral, et agit sous sa responsabilité, sans autre guide que sa science et sa conscience, le mystique ne se préoccupe que des puissances célestes auxquelles, naturellement, il ne commande pas, mais qu’il prie et dont il obtient les choses les plus merveilleuses [...] Quand un magicien, digne de ce nom, devient un mystique ; quand il prie et soumet toujours ses œuvres à la direction des puissances célestes ; quand il ne se considère que comme un serviteur de Dieu et ne veut disposer de sa science et de sa puissance que pour accomplir les ordres de Dieu, il est un mage27. »


  Bien sûr, les vrais mages sont forts rares. Du reste, la « haute magie » dont se réclame Fernand Rozier, n’est pas la magie énochienne de « l’Ordre hermétique de l’Aube dorée », fondé outre-Manche en 1888, où Papus sera admis comme néophyte en 1895 (mais il ne persévéra pas), moins encore la Magia sexualis d’un Theodor Reuss ou d’un Aleister Crowley, et de leur Ordo templi orientis, dont Papus recevra une charte en 1908, dont il ne semble pas avoir fait usage, ni de la « H. B. of L. » de Peter Davidson que Papus considéra pourtant comme un maître es sciences secrètes.


  En revanche, dans la lignée lointaine d’Henri Corneille Agrippa, Éliphas Lévi, dont le Dogme et rituel de haute magie avait été publié en 1856, eut sur Rozier de manière directe, et sur Papus à titre posthume, l’influence d’un premier maître. Magicien quand il publie, en 1893, son Traité élémentaire de magie pra­tique, Papus qui se réclame à bon droit de l’esprit du vieux Martines de Pasqually relayé par Saint-Martin sous le patronage posthume duquel il a fondé l’Ordre martiniste, Papus, à l’école du magnétisme spirituel de Monsieur Philippe, offre vers la fin de sa vie l’exemple parfait du mage.


  


  


  


  Un cours à l’école hermétique


  


  Ce cours de haute magie, selon l’inscription anonyme de la page de garde du manuscrit, fut donné en 1905 par Fernand Rozier à l’École des sciences hermétiques, où se produisaient avec lui ses confrères en hautes sciences : François-Charles Barlet, Serge Basset, Marc Haven, François Jollivet-Castelot, Victor-Émile Michelet, Paul Sédir, Papus lui-même, et quelques autres, tous occultistes très convaincus.


  Le 7 février 1910, Rozier écrit en exergue de son opuscule sur Les inondations : « On me reproche souvent de ne pas publier mes leçons ; la parole s’oublie vite, un livre reste et on peut y retrouver quand on veut les notions qu’on a oubliées [...] Aussitôt que j’en pourrai trouver le temps, je publierai le reste de mes leçons, mais il faut qu’on prenne patience car ma santé et mes occupations ne me laissent pas beaucoup de temps. Néanmoins, le manuscrit est commencé et, avec l’aide de Dieu, je pense pouvoir mener tout à bien28. ». À sa mort, en 1922, l’article nécrologique du Voile d’Isis évoque lui aussi cette œuvre inachevée : « Il travaillait depuis longtemps à un grand ouvrage sur la Magie qui devait être le couronnement de sa carriè­re. Mais la mort a passé ! Espérons que ses nombreux amis feront tous leurs efforts pour que le fruit de ce travail voit le jour et que la mémoire du Dr Rozier soit honorée par les étudiants futurs29. » En 1926, Paul Chacornac rappelle à son tour que « sa famille a l’intention de faire paraître ses « cours » de près de vingt ans sur la haute Magie et l’interprétation de l’Évangile30 ». Pourtant, ces manuscrits commencés selon leur auteur en 1910, ou peut-être quelques années plus tôt, n’ont jamais été publiés. Il se pourrait qu’ils ne soient pas sans rapport avec notre Cours que voici pour sa part enfin tiré de sous le boisseau.


  Après avoir fait partie des collections de Papus, ce manuscrit appartint en dernier lieu à son fils, le Dr Philippe Encausse (2 janvier 1906 – 22 juillet 1984), qui légua à la Bibliothèque municipale de Lyon, par testament olographe en date du 29 juin 1984, un choix d’ouvrages et de documents laissé à l’appréciation de Robert Amadou, exécuteur testamentaire du legs. Avec maintes autres pièces que celui-ci avait sélectionnées pour constituer ce dépôt, depuis 1986, notre manuscrit est conservé à Lyon, dans le legs Philippe Encausse, sous la cote provisoire E 12. La même année, après avoir signalé l’existence de cette pièce « du plus grand intérêt » 31, Robert Amadou m’en confia l’édition, avec d’autres documents de la même origine32. Après avoir mené à bien l’édition des deux pièces qui intéressent Monsieur Philippe, l’Ami de Dieu33, ce m’est un honneur et une joie d’offrir aux amateurs d’aujourd’hui, à près d’un siècle de distance, l’excellent Cours de haute magie du bon Dr Rozier.


  Une fois de plus, ma gratitude va à M. Jean-Louis Rocher, conservateur en chef de la Bibliothèque municipale de Lyon, M. Guy Parguez, conservateur, ainsi qu’à Mme Claude Gleyse et à M. Pierre Guinard qui ont facilité mon travail au fonds ancien dont ils ont eu successivement la charge, et enfin et surtout à Robert Amadou, en communion spirituelle cons­tante.


  Le volume, d’une forte couverture brun-rouge, porte sur la tranche, en lettres majuscules dorées, l’inscription : « La HAUTE MAGIE ». Sur la première de couverture, se remarquent des traces de bougie fondue. La seconde de couverture porte trois inscriptions au crayon : dans l’angle gauche, en haut « rzzy/bes », à côté de cette inscription : « c. 33 », dans l’angle gauche, en bas « C 380 ». Les premiers feuillets ont été foliotés de I à IV par Mme Claude Gleyse, alors conservateur au fonds ancien de la BML, qui a donné au manuscrit le numéro d’inven­taire E (pour Encausse) 12. Le feuillet I porte au recto, en haut, l’inscription suivante, au crayon : « Copie du Cours de Haute Magie du Dr Rozier (École des Sciences hermétiques)/ Paris/1905/Table des matières à la fin du volume. » Les folios I à IV sont vierges. Les autres feuillets sont écrits au recto seulement, et foliotés par le copiste. Tout le texte est écrit à la plume, à l’encre brune.


  Le manuscrit n’est pas autographe, peut-être est-ce l’œuvre d’un élève. Une autre main, d’un lecteur ou d’un étudiant, a corri­gé des fautes d’orthographe, souligné, voire biffé des mots et porté sur le texte original quelques annotations et griffonné quelques notes sur trois pages vierges du manuscrit. Si nous l’avons suivi dans la correction des fautes du copiste, nous n’avons reproduit ni les annotations ni les trois pages de notes.


  Les mots soulignés par le copiste, à la plume, le plus souvent à l’aide d’une règle, ont été reproduits en italique. Maintes capitales initiales inutiles ont été supprimées. La ponctuation originale a généralement été maintenue, sauf pour corriger quel­ques omissions évidentes du copiste, ou l’adapter à l’usage moderne. Les nombres sont tantôt écrits en chiffres, tantôt en lettres. Nous les avons très généralement écrits en lettres. Le copiste ou l’auteur n’a pas toujours respecté dans le manuscrit le découpage en chapitres et sections de chapitres prévu par la table des matières. Celui-ci nous a cependant paru plus pertinent et nous l’avons respecté, y compris dans les titres de certaines sections de chapitres, plus complets ou plus explicites dans la table des matières, que nous avons donc très généralement suivie là aussi. Quelques mots omis par le copiste, et qu’il était facile de rétablir, ont été signalés entre crochets droits. Enfin, le volume portait l’ex-libris du Dr Philippe Encausse que nous reproduisons en fac-similé, ainsi que deux dessins du manuscrit origi­nal.


  Place donc à la haute magie, en hommage au Dr Rozier.


  


  


  Serge Caillet


  [image: ]


  


  


  


  I – INTRODUCTION


  


  


  


  


  


  Définition de la haute magie


  


  La haute magie est la magie mystique.


  Il faut distinguer avec soin le mysticisme des états mystiques.


  Le mysticisme est l’aspiration de l’homme vers Dieu en général. Tout individu qui tend vers Dieu, qui vise un idéal de pureté, de bonté, de sagesse, etc., pour se rapprocher de Dieu, fait du mysticisme, quelles que soient ses croyances philosophi­ques ou religieuses. Mais il n’entre pas pour cela dans les états mystiques.


  Les états mystiques sont des états phénoménaux. Ce sont des phénomènes, comme les phénomènes physiques ou astraux, mais autrement sûrs. Les phénomènes ont des causes innombrables, de provenances diverses. Quand un phénomène est provoqué par une cause qui vient du plan céleste, on dit qu’il s’agit d’un phénomène mystique. Les états mystiques ou en général l’état mystique est donc un phénomène causé dans l’homme par des influences célestes.


  Le but auquel tend l’état mystique est la fusion de l’âme humaine en Dieu, ce que l’on appelle symboliquement « le mariage en Dieu » ou « le mariage de l’Agneau ».


  Cet état comprend trois phases :


  La première phase est la vie purgative par laquelle l’âme humaine se débarrasse de ses impuretés. La vie purgative est un travail accompli par l’homme sur lui-même avec la collaboration de Dieu.


  La seconde phase est la vie illuminative, dans laquelle l’âme humaine est illuminée par la lumière divine. La vie illuminative résulte d’une action exercée par Dieu sur l’homme avec le consen­tement de ce dernier et sa collaboration. L’homme ne peut pas y parvenir par ses seuls efforts.


  La troisième phase est la vie unitive, ou union de l’âme humaine avec Dieu. Cette dernière phase est un pur don de Dieu. L’action humaine n’y entre pour rien (si ce n’est pour la mériter).


  Mais au-delà de cette troisième étape, l’âme humaine peut franchir encore un degré, en s’offrant elle-même à Dieu, en acceptant d’être une envoyée, une missionnée, ou bien de se borner à jouir des avantages que lui assure sa réintégration dans l’Unité. L’homme peut alors, sous la direction du plan céleste, être transporté dans l’invisible, non seulement en corps astral, mais en corps mental par exemple (ce qui est bien moins dangereux et assure à l’opérateur une bien plus grande puissance d’action), pour y agir comme il agit sur le plan physique, pour y lutter contre les forces du mal, pour y combattre pour la cause de l’Unité ou de Dieu.


  Nous sommes alors dans le domaine de la haute magie ou magie mystique.


  Nous appellerons mage celui qui exerce la haute magie, pour le distinguer du magicien, qui opère avec le secours de puissances invisibles autres que celles du plan céleste.


  


  


  


  Le Tétragramme magique


  


  La clef absolue de la magie, qui ouvre toutes les serrures, est le Tétragramme :


  


  Savoir, Vouloir, Oser, Se taire


  


  Nous étudierons plus tard l’importance de ce Tétragramme dans les plans invisibles. Mais ici signalons seulement son impor­tance dans la vie de chaque jour, sur le plan physique :


  


  Savoir. Il est évident que nous ne pouvons rien faire sans savoir. Celui qui veut exercer un métier doit savoir quelles sont ses aptitudes pour choisir d’abord, et ensuite doit savoir son métier.


  


  Vouloir. C’est le verbe le plus important, la clef des réali­sations. Il faut faire attention de ne pas confondre la volonté avec le désir, qui souvent la précède ou la provoque, mais s’en distingue. Le désir est un état d’aspiration vers quelque chose, un état passif ; la volonté est au contraire une activité permanente. Il ne faut pas la confondre davantage avec cette passivité qui se laisse guider et entraîner par les circonstances et qui constitue au contraire un manque de volonté. La volonté, il est vrai, est sujette à de nombreuses maladies. Mais on n’a de volonté que si on sait aller jusqu’au bout de l’ouvrage entrepris, en surmontant tous les obstacles ou tout au moins ceux connus et prévus. Un obstacle imprévu peut obliger la volonté à reculer, si on ne peut le franchir que par un crime ou un moyen immoral. Savoir s’arrê­ter et reculer, ici, constitue encore un acte de volonté.


  La volonté se développe et se renforce par l’exercice. Pour l’avoir toujours à sa disposition, il faut prendre l’habitude de l’exercer toujours. Il faut en un mot ne jamais obéir qu’à soi-même ; être entièrement maître de soi.


  Ici nous rencontrons trois objections. Faut-il donc pour être libre ne faire que ce qui nous fait plaisir ? Faut-il désobéir à nos chefs ou nos maîtres ? Faut-il désobéir à Dieu ?


  Ne faire que ce qui nous fait plaisir, n’est pas de la volonté ; c’est de l’esclavage. Le désir est un état passif qui nous opprime et nous asservit. Si le désir est généreux, et que notre raison soit d’accord avec lui, il nous faut vouloir ce que nous désirons et l’exécuter. Mais dans le cas contraire, au lieu de mettre la volonté en harmonie avec le désir, il faut la tourner contre ce désir pour le combattre.


  Obéir à un chef ou à un patron n’est pas obéir à autrui, c’est obéir à soi-même. Par le fait qu’on s’est engagé envers ce chef, on a promis d’exécuter certains actes ; ce dernier en vous deman­dant de faire ces actes, vous rappelle à l’exécution de votre propre promesse.


  Quant à Dieu, il ne nous commande jamais. Il nous laisse tou­jours libre de faire ce qu’il sollicite de nous ou de faire le contraire. Notre obéissance est donc un acte d’amour et de libre assentiment entièrement spontané.


  


  Oser. Ne pas confondre oser avec vouloir. Il faut oser pour exécuter sa volonté, parce qu’on ne peut rien faire de sérieux sans danger et sans souffrance ; l’audace consiste précisément à affronter le danger ou la souffrance et à lutter contre ces obstacles pour réaliser sa volonté. Le lâche est celui qui n’ose pas.


  


  Se taire. C’est le verbe de la discrétion. La première raison qui nous invite à la discrétion est une raison de prudence. Le bavardage et la vantardise sont dangereux pour la réalisation parce qu’ils éventent nos plans et nos moyens d’action, nous suscitent des jalousies, des concurrences, etc. Même après le succès il est imprudent d’éventer ses moyens d’action.


  Tous les jours nous rencontrons des questionneurs indiscrets et des conseillers fâcheux qui s’efforcent de savoir nos projets et de nous diriger selon leurs idées personnelles. C’est un fléau auquel il faut résister énergiquement. Ce n’est pas une raison pour les dépister au moyen d’un mensonge : le remède serait pire que le mal. Mais il est indispensable de ne rien leur répondre ou de les arrêter d’un mot en leur faisant sentir leur indiscrétion.


  Nous ne devons jamais donner de conseils à qui ne nous en demande pas. Nous avons le devoir de manifester nos convictions. Nous avons le devoir d’avertir autrui des dangers qu’il court lorsque nous le voyons. Mais nous n’avons pas le droit d’insister de manière à agir sur la liberté d’autrui. Une fois le conseil donné, nos raisons bien expliquées, nous ne devons plus rien dire et ne pas harceler autrui en lui disant : « Avez-vous suivi mon conseil ? »


  La seconde raison, la raison majeure pour nous taire, c’est qu’il faut éviter tout gaspillage d’énergie. Et ici nous touchons déjà à l’étude du monde invisible.


  Nous ne pouvons accomplir un travail quelconque qu’en dépensant une certaine quantité d’énergie ; c’est une loi physique bien connue. L’âme qui est esprit ne peut se manifester qu’au moyen d’un ensemble d’organes, visibles ou invisibles, et tous ces organes ont besoin d’énergie pour agir. Nous avons donc le devoir d’économiser notre énergie si nous voulons la trouver en réserve quand viendra le moment d’agir, car nos organes ne peuvent contenir qu’une réserve limitée d’énergie, et la provision est plus longue à refaire qu’à dépenser.


  Or notre énergie peut être dépensée de bien des façons, elle peut se dépenser en travail visible ou en travail invisible, et le bavardage est une grande source de dissipation de l’énergie. Celui qui d’avance raconte à tout venant ses plans, ses projets, ses espoirs, dépense une quantité énorme d’énergie au détriment de son travail. Après avoir réalisé son idée en paroles il n’a plus la force nécessaire pour la réaliser en action. L’homme silencieux et discret conserve et accumule au contraire son énergie et peut agir avec une énergie considérable. C’est là d’ailleurs une vérité facile à observer et que beaucoup de personnes sentent d’instinct. Les paroles oiseuses, les bavardages, les histoires inutiles sont une dissipation d’énergie pour celui qui les profère et pour celui qui les écoute. C’est pourquoi l’Évangile nous dit que nous serons responsables même de nos paroles oiseuses.


  La conversation peut inversement servir de soupape de sûreté pour éviter une trop grande tension d’énergie lorsque l’énergie n’est pas employée ailleurs ; car une accumulation d’énergie excessive est chose dangereuse. C’est pourquoi l’épreuve du silence absolu était une épreuve aussi pénible que dangereuse pour le récipiendaire qui y était soumis dans certai­nes initiations anciennes et notamment l’initiation pythagori­cienne. Dans la pratique journalière de la vie, il est nécessaire d’échanger de temps en temps des idées ; il faut seulement le faire avec discrétion et choisir ses idées pour éviter les vaines paroles.


  


  


  


  II – ÉLÉMENTS DE KABBALE


  


  


  


  


  


  Divisions de la kabbale


  


  La kabbale, ou doctrine ésotérique hébraïque se divise en quatre parties principales :


  Le Bereschit ou œuvre de la création qui étudie les lois mysté­rieuses de la création résumées dans le Sépher Jésirah.


  La Mercavah, ou œuvre du char, étude de l’essence divine et de ses modes de manifestations, dans laquelle rentre l’étude des lettres et des nombres (Zohar).


  La Gématria et la Zémura qui étudient les correspondances des nombres, les calculs mystiques, et qui ont donné naissance au Tarot.


  Nous donnons ici seulement de très brèves notions sur deux des parties les plus importantes de la Mercavah ; les Sephirots et le Tétragramme, suivies d’une courte étude sur le Tarot.




  


  NOTES
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